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    Un représentant en parfums accro à Radio

Nostalgie, une jeune héritière qui entend des

cris, une station balnéaire. Bientôt un couple ?

Les ingrédients de base sont là, la recette est

connue mais la lutte des classes (ça existe

encore ?) peut prendre la forme d’une croquette aux crevettes et l’humour apparaître

comme le seul recours face à la tranquille

férocité des déterminismes.
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Un Français en pantalon gris et polo

jaune, une Belge vêtue d’une robe de plage

aux coloris en vogue à l’époque considérée,

les années quatre-vingt-dix. Un homme,

une femme, un bord de mer, n’importe

laquelle aurait fait l’affaire, ou un océan,

voire un grand fleuve, un grand lac, mais

c’est depuis le rivage de la mer du Nord

que les habitants de Knokke-le-Zoute

regardent passer cargos et pétroliers. Des

mouettes comme partout en bord de mer.

Le ciel est d’un bleu de saison, la température stabilisée au-dessus des minima

saisonniers, un léger vent sud-est taquine

le drapeau vert du poste de secours. Dans

cette partie de la Belgique le soleil joue au

sniper négligent, embusqué entre deux

nuages, peu dangereux aux peaux restées

naïves en ce mois d’août et qui peuvent

donc sans risque s’exposer à découvert ;

il tire à blanc, pourrait-on dire avant de

qualifier les lunettes noires portées par la

femme d’accessoire de séduction plutôt

que de protection.

Quant à l’homme, ses lunettes de

soleil sont braquées vers le ciel, noyées

dans une épaisse chevelure brune. Il

marche parallèlement au rivage en terminant un sandwich triangulaire.

 

Ils se rencontrèrent néanmoins, néanmoins car malgré cette allure ratée de

play-boy (lunettes de soleil dans les cheveux vaguement gominés, pantalon trop

étroit, mocassins râpés) dont l’homme

est loin de se douter qu’elle le discrédite

d’emblée aux yeux des femmes présentes

et en particulier de celle, jeune, en robe

de plage, qui jouait sur ce même rivage,

enfant, avec ses cousines, à hiérarchiser les usagers de la plage, trio de petites

pestes dressées à repérer le plus minime

geste ou détail vestimentaire avec la perspicacité d’un pisteur du Kalahari attentif

à tout indice indiquant une proie potentielle. À sept ans elles savaient déjà que le

contenu d’un geste n’est pas moins important que le geste lui-même, un geste en

soi irréprochable se disqualifiant si par

exemple il se met au service d’un sandwich

de pain de mie et acquiert ainsi une charge

d’iniquité (corruption des mœurs ; état de ce

qui est contraire à la religion, à la morale ou

encore, emprunté au latin iniquitas, inégalité de terrain ; position défavorable – d’un

lieu) car c’est bien une corruption des

mœurs que révèle le goût vulgaire du pain

de mie. Ceux qui mangent ce pain mou

prédécoupé et sous plastique aiment aussi

les chansons populaires, l’accordéon, les

grillades de sardines, la Jupiler, se resservent deux fois du même plat et n’ont

rien à faire à Knokke-le-Zoute.

 

Autant dire que l’homme s’est carrément trompé de plage et donne en plein

dans l’iniquitas territoriale, car après Saint-Tropez, Deauville et Palm Beach, Knokke-le-Zoute a été honorée par Vuitton d’un

modèle dédié du fameux sac neverfull et ses

boutiques de vêtements marins coûteux

tiennent à distance les bistrots à la bonne

franquette où se dévorent des tartines de

pain de mie au milieu de ce genre de rire

qui vous retourne le gosier comme un gant

de toilette, c’est là une expression qu’affectionne le père de la jeune femme avec pour

effet instantané de plonger sa mère dans

un détail du paysage ou du vernis de ses

ongles, elle déteste cette expression rappelant que son mari a été élevé au pain de

mie dans un trois-pièces près de la gare de

Bruxelles-Midi, c’est tout dire, et redoute

encore, trente ans plus tard, de le surprendre

mangeant du pain de mie en cachette, sans

doute alors parlerait-il de petit creux, voire

de pèlerinage, de nostalgie, qu’elle traduirait par relents d’une mauvaise éducation,

chassez le naturel il revient au galop, formule

également applicable à son beau-père,

ancien maquignon, un rustre flamand qui

marchait avec ses chevaux au milieu des

champs de betteraves et n’a jamais accepté

d’utiliser un rince-doigts, préférant saloper

les serviettes en se fichant bien qu’elles

aient été brodées par les béguines de

Bruges et servi à essuyer les doigts héréditaires de toute la noblesse wallonne.

 

L’homme marche donc dans le sable

en dégoulinant d’indices compromettants,

vêtements inadaptés, mains au fond des

poches, lunettes de soleil fichées dans les

cheveux à la façon des latin lovers. Il est

représentant en parfums et de faire une

pause là, sur un rivage ensoleillé plutôt

que sur une aire autoroutière, le fait sourire benoîtement, à la bonne franquette,

et traverser la plage avec ce sourire collé

sur sa face, un peu comme on promène la

rougeur récoltée en sautant un poil trop

haut du plongeoir, plongeon suivi d’un

plat, le bon plat des familles, bruyant et

bien visible, le plat convivial et démocratique prolongé hors de l’eau par une plaque

rouge sur la poitrine et le haut des cuisses.

Marcher sur cette plage ne s’improvise pas

plus que plonger dans une piscine mais

il n’en sait rien et expose son grotesque

sourire qu’aggravent toute une série de

flexions, torsions et rotations hulotiques

apparemment destinées à soulager ses

reins (sans doute dirait-il ses lombaires,

les Français parlent un drôle de français,

plein de mots prétentieux) si l’on en juge

par les frottements du bas du dos qui les

accompagnent.

Il a l’air un peu tarte, c’est la faute à

Descartes, voilà un exemple des refrains

qu’inventaient puis chantonnaient la jeune

femme et ses cousines, gamines formées

à la détestation des voisins français et de

leurs ridicules blagues belges.

Elle est couchée sur le dos, tête légèrement renversée, et le voit progresser en

rapetissant à chacune de ses flexions puis

reprendre sa taille initiale, petit ludion

échappé de son tube mais qui continue à

faire l’ascenseur. Quand il s’accroupit à sa

hauteur, elle entend distinctement craquer

ses vertèbres.

– Vous craquez.

Il regarde autour de lui et se voit en

tout petit dans chacun des deux verres

fumés surmontés de sourcils assortis au

châtain clair des cheveux.

– Je craque ?

– Votre dos.

– Ah oui ! c’est mes L3 et L4, l’année

dernière on m’a opéré d’une hernie discale, le chirurgien m’a conseillé de passer

moins de temps au volant mais comme je

suis représentant, impossible de me passer de la voiture, c’est pour ainsi dire une

maladie professionnelle, vous voyez ?

– Je vois.

– Vous bronzez tout habillée ?

– Non.

– Comment ça, non ?

– Si je voulais bronzer, je me déshabillerais.

– C’est logique, j’aurais dû y penser.

– Vous êtes français.

– Comment vous avez deviné ? Mon

accent ?

– Un Belge n’aurait jamais dit « c’est

logique », il dirait que c’est le moment ou

jamais de bronzer parce que ça va dracher.

Pleuvoir.

– Maintenant je comprends pourquoi

j’ai si mal au dos, c’est mes rhumatismes

qui sentent venir la pluie, c’est logique.

L’homme lui apprend qu’il est représentant en parfums pour LTD, une

multinationale assiégée par une méga-multinationale qui se prépare à lancer

une offre publique d’achat, une OPA pas

vraiment incurable mais irritante, ce qui

est très loin de son monde à elle mais

relève d’un univers qu’elle connaît plus ou

moins au travers des discussions qui passionnent son père et ses oncles, par cette

écume qui borde et recouvre toutes leurs

conversations et se dépose dans les quotidiens sous forme de suppléments couleur

saumon, ou dans ces revues spécialisées

où la Terre n’est pas bleue comme une

orange mais verte comme un dollar.

 

Ils s’assoient en terrasse et tournent

leurs cuillers dans le même sens conformément aux statistiques, quatre-vingt-trois pour cent des usagers droitiers de la

cuiller l’utilisent dans le sens des aiguilles

d’une montre, c’est bien la première fois

qu’un homme lui parle de statistiques mais

c’est un commercial français et elle pense

à la notion de double peine, ayant récemment entendu prononcer ce terme sans

savoir à quoi il se rapportait. Ils tournent

donc leurs cuillers selon le sens commun,

boivent leur thé (il aurait préféré un café

mais s’est spontanément adapté aux goûts

de la jeune femme par déformation professionnelle) en se regardant, lui à œil nu,

elle à œil toujours dissimulé derrière ses

verres solaires.

Vu de l’extérieur rien n’évolue vraiment. Les planés des mouettes forment

un seul plané global et les vaguelettes une

seule arrivée toujours recommencée de

vaguelettes sur le rivage.

Vue de l’intérieur des personnages la

situation reste stable quoique moins nette

que le paysage, c’est normal, les paysages

sont mieux éclairés.

 

Ils conviennent de déjeuner et elle

lui conseille les croquettes aux crevettes

qu’elle qualifie de merveilleuses, spécialité

locale à déguster en bord de mer comme

le pop-corn se consomme au cinéma. Les

croquettes ressemblent à de gros cookies

grisâtres. Le représentant mâche et déglutit une bouchée qu’il ne trouve pas merveilleuse du tout, il aurait préféré quelque

chose de plus consistant, un moules frites

par exemple, mais qualifie les croquettes

de vraiment merveilleuses. En fait, ajoute-t-il en se remémorant une émission radio

sur l’évolution des espèces, la couleur des

crevettes est un camouflage inutile pour

se soustraire aux filets mais efficace pour

échapper à leurs prédateurs naturels qui

ont précédé (et de loin) les barques de

pêche, et dans la foulée lui revient aussi

le mot mnémotechnique FOMEC appris

pendant son service militaire. Il explique

à la jeune femme que FOMEC reprend la

première lettre des cinq mots à connaître

pour se fondre dans le paysage. Faire

FOMEC, c’est se poster ou se déplacer

sur un Fond sombre (couvert végétal) en

évitant de produire une Ombre portée et

en utilisant celles déjà en place, végétales

(arbres, haies), minérales (collines, tertres)

ou artificielles (murs), les Mouvements

brusques étant proscrits ainsi que les vêtements, armes, accessoires repérables à

distance par leur Éclat ou leur Couleur.

Le bruit n’a pas été retenu dans ces cinq

conditions nécessaires à un bon camouflage parce que l’armée est la Grande

Muette et les militaires ne hurlent qu’à

bon escient, de haut en bas selon la hiérarchie et essentiellement à domicile, dans

les casernes, sinon FOMEC aurait gagné

une lettre et on dirait faire FOMBEC

Dans les eaux grises de la mer du

Nord, la crevette belge fait donc naturellement FOMEC.

 

C’est là un exemple de digression

habituel au représentant qui toutefois, en

prenant de l’âge, a pris aussi un minimum

de recul sur sa propension à enchaîner

les phrases et sait que de fil en aiguille il

se retrouve vite dans l’œil du cyclone ou,

à une lettre près, celui du cyclope ; bref,

dans le pétrin. Il doit également surveiller

son goût immodéré pour les dictons, proverbes, sentences et se freine de justesse au

moment où les immenses filets déployés

par les pêcheurs du lac Titicaca lui

viennent à l’esprit, c’est-à-dire sur le bout

de la langue ; lancé sur les pentes andines

jusqu’où glisserait-il ? peut-être jusqu’au

yéti ou à ce cas de cannibalisme chez les

survivants d’un crash d’avion dans cette

même région.

 

Le représentant se recentre sur son

métier et poursuit en expliquant qu’avec

l’expérience il a cessé de vouloir convaincre

un client d’adopter tel ou tel parfum alors

même qu’il s’en détourne avec ce dégoût

propre à ceux qui sont sollicités, la position de solliciteur étant parmi les plus

délicates à assumer et pas seulement chez

les humains, qu’on pense à l’araignée mâle

Pisaura mirabilis condamnée à présenter

un insecte à la femelle pour copuler sans

se faire assassiner (et qui serait mieux

nommé Pisaura miserabilis), la position de

demandeur étant pire encore pour le mâle

Latrodectus hasseltiet qui joue lui-même

le rôle du cadeau et se laisse dévorer vif,

place aux jeunes. Il n’essaie donc plus de

convaincre ceux qui n’aiment pas le produit proposé qu’en réalité ils l’aiment mais

que les autres l’aiment et l’aimeront, c’est

statistiquement prouvé, et par conséquent

aiment et aimeront ceux qui le portent,

comme il est statistiquement prouvé qu’un

mâle jouissant d’une bonne alimentation,

garante de qualités enviables de chasseur

ou de leadership territorial, produit un

sex-appeal irrésistible pour les femelles de

l’espèce.

Il est complètement fumeux, c’est la faute

à Montesquieu !

Pendant qu’il parle, la jeune femme

dodeline de la tête pour marquer son

attention et se demande comment on

peut parler du cannibalisme conjugal des

araignées et de femelles télécommandées

par le sex-appeal masculin devant une

inconnue, au beau milieu d’un repas !

Il met les pieds dans la soupière, c’est la

faute à Robespierre !

Un silence s’installe pendant lequel la

jeune femme observe une mouette poursuivie par une dizaine d’autres mouettes

qui veulent lui voler sa proie, à moins qu’il

ne s’agisse de femelles en chaleur ayant

repéré un mâle bon pêcheur.

– Très originales ces croquettes,

vraiment !

– Oui, il n’y a qu’ici qu’ils les réussissent si merveilleusement.

Ce mot, croquette, le fait irrésistiblement penser à de l’alimentation pour

chien, ou plutôt pour chat, il le trouve aussi

écœurant que le mot boulette, lequel ne le

renvoie à aucun animal mais le dégoûte en

tant que tel : boulette. Il croit savoir que les

boulettes de viande ont infiltré plusieurs

pays, la Crète, les pays slaves et la Belgique, oui, la Belgique est un pays à croquettes et à boulettes, comment s’étonner

qu’écartelée entre croquettes et boulettes

elle ne le soit pas aussi entre Wallons et

Flamands, le camp des croquettes contre

celui des boulettes ? Au fond, pense-t-il, la

France a été unifiée par la poule au pot,

les États-Unis par le hamburger Coca-Cola, le Proche et le Moyen-Orient par le

couscous ; la gastropolitique devrait être

étudiée au même titre que la géopolitique

et les Belges feraient bien de se trouver un

plat commun avant que Wallons et Flamands ne fassent définitivement table à

part.

 

Le représentant s’étonne de cette

plage dont le sable se transforme en boue

quelques mètres avant la mer, sans transition, sans passer par l’étape sable humide ;

il remarque aussi son extrême propreté,

aucun papier ne traîne, aucun mégot. Ça

sent la discipline à l’ancienne, l’alliance du

protestantisme et de la vidéosurveillance.

Car le Flamand garde les fissures

éloignées de ses façades, les moustiques de

ses pare-brise, les ornières de ses routes ; il

astique le moindre recoin où la poussière

wallonne pourrait venir profiter de l’opulence flamande. Le chien flamand a-t-il

encore des puces ? Le Flamand peint,

repeint, répare et remplace, il n’aime ni

la patine ni l’usure et déteste tout ce qui

lui rappelle un passé tout entier colonisé

par des Wallons maîtres des mines et des

usines, des Wallons aux bouches pleines

de mots français auxquels il ne comprenait rien. Sa fleur préférée est la tulipe

hollandaise ; il vénère sa texture proche

du plastique, ses couleurs sans nuances,

sa tige proche d’un drain ou d’une durit,

ses feuilles sans fioritures, son absence

d’odeur et son remplacement à neuf à

chaque saison, sans qu’elle laisse traîner

ses peaux mortes comme un vacancier

francophone ses déchets. Le père de la

jeune femme voue un véritable culte à

cette fleur depuis qu’il a appris que les

bulbes de tulipe ont été l’objet de la première spéculation financière mondiale

au XVIIe siècle en Hollande, et préfère ne

pas se rappeler que ça s’est terminé par

le premier krach financier de l’Histoire.

La tulipe est restée pour lui le symbole

du capitalisme et il a récemment baptisé

Tulipe IV son quatrième voilier. Ses deux

labradors dorés s’appellent Cash (le mâle)

et Tulipe (la femelle).

L’enfant flamand, lui, est sainement

baveux ; il produit une mousse abondante

dans la tradition des bières monastiques

et apprend très vite que la beauté des

choses est proportionnelle à leur prix,

qu’elles ne précèdent pas mais dont elles

procèdent ; plus tard, devenu un jeune

Flamand raisonnable, il se salit proprement et joue avec la discipline du scout qui

aime le grand air, l’organisation collective

et l’exercice physique encadré de joyeux

refrains bien cadencés. Adolescent, il ne se

fourvoie pas dans ces études qui donnent

aux Wallons l’air hébété de qui préfère les

livres au hockey sur gazon, ses propres

lectures allant à l’essentiel, des biographies de grands patrons et des ouvrages

de management où il retrouve les valeurs

du scoutisme, hiérarchie, motivation de

groupe et une vision juste du monde, les

héros et les vaincus, les entrepreneurs et

les assistés ; les Flamands et les Wallons.

Le jeune homme flamand ne rêvasse pas

mais s’enrichit et fait des enfants qui eux

aussi capitaliseront le moment venu ; le

bonheur est une valeur ajoutée qu’on doit

être fier d’afficher en méprisant ceux qui

par dépit parlent de bling-bling.

 

Ainsi la plage de Knokke-le-Zoute se

perpétue-t-elle de saison en saison sans

changement notable, tout y est remis à

neuf à chaque équinoxe et les mêmes petits

vieux marchent derrière le pli impeccable

de leurs jambes de pantalon tandis que les

mêmes petites vieilles promènent ce teint

de bulot frais et luisant, cette chair de

bulot, ferme et souple, un rien coriace, qui

résiste aux intempéries de front de mer, et

si l’on touche leurs joues pour les besoins

de la démonstration, c’est un pétale de

tulipe qui s’enfonce sous les doigts.

Le représentant continue à parler de

son métier. Il n’en parle pas avec fougue,

à la belge, mais de façon documentée et

précise, avec un verbe et des compléments

ordonnés géométriquement, produisant

ainsi des phrases à la Le Nôtre très différentes de leurs consœurs belges d’obédience wallonne qui ne se mettent pas en

retard pour recruter le mot parfaitement

approprié mais attrapent le premier qui fait

l’affaire, l’essentiel étant d’être compris.

Le Wallon ne parle pas mal le français, il le

parle autrement, tout comme le Flamand

parle autrement le néerlandais.

Le silence de la jeune femme ne décourage pas le représentant qui se raconte sous

le ciel d’un bleu des années soixante, ce

bleu pastel délavé, plus tendre que lumineux et qui sied au formica des tables de

cuisine, aux Aronde et aux vespas. Il est

remonté jusqu’à son BTS Action commerciale et son choix d’une des branches des

métiers du luxe, parfums et cosmétiques, par

simple opportunité, pour faire ses stages

alternés tout près de chez lui. Rien ne l’y

prédestinait, son père se frictionnait à

l’eau de Cologne Saint-Michel et sa mère

sentait comme une penderie, ayant un

faible pour l’eau de lavande vendue à la

supérette du coin.

La jeune femme est une excellente

auditrice qui écoute très bien, pas seulement quand on lui parle de fragrances,

nez, tendances, pourcentages, notes de

tête, de cœur et de fond, mais écoute très

bien en général et ne remarque pas qu’elle

s’ennuie quand ça se produit ; son écoute

est d’un niveau professionnel, comparable

à celle d’un prêtre, d’un barman, d’un

psychothérapeute.

Elle peut écouter aussi longtemps

qu’elle peut regarder un lieu quelconque

pour comprendre ce qui lui manque afin

d’accéder au statut de paysage. Rares sont

ceux qui lui semblent parler vraiment,

parler de façon à ce qu’elle ait envie de

répondre. Elle applique à ses interlocuteurs la même attention qu’elle porte à

son environnement et note ce qui leur

fait défaut pour être des visages et pas

seulement des figures. Cet homme, ce

Français, lui parle à travers une figure qui

semble projetée par un objectif mal réglé,

sans doute la conséquence de son métier

qui le contraint à vibrer sur une fréquence

professionnelle, laquelle s’est peu à peu

propagée à la totalité de son existence,

l’empêchant de se stabiliser pour devenir

visage. Mais ça ne la dérange pas, elle sait

combien sont rares les visages. Dans sa

famille, côté maternel, elle ne voit que les

figures déprimées de l’ancienne noblesse

wallonne, et, côté paternel, un carnaval de

figures flamandes réjouies de stationner

leurs gros 4 × 4 à Knokke-le-Zoute où les

places de parking en bord de mer sont plus

larges que partout ailleurs et collées à la

plage pour que les heureux propriétaires

puissent s’allonger sur le sable en tête-à-tête

avec les calandres siglées par des constructeurs allemands spécialisés dans la mise en

forme des nouvelles consciences sociales.

Ces figures fraîchement réjouies auront du

mal à se composer un visage, il leur faudra

du temps, le temps de descendre de leurs

4 × 4 et de se reconfigurer en intériorisant

les signes extérieurs de richesse.

 

Le vécu du représentant est extraordinairement peu personnel, un BTS Action

commerciale étant une des rotules idéales

pour articuler un adolescent de la classe

moyenne à une firme telle que LTD, mais

pour lui sa vie est unique, ce qui est relativement exact, elle est unique comme

est unique chaque tour de cuiller dans la

tasse d’un droitier malgré l’accablement

statistique.

Le représentant livre un résumé de

sa vie assez proche d’un curriculum vitae

ponctué de noms tels que Vent d’Orient,

Forêt-Noire, Kashka, Flamenco, Ève, parfums qui jalonnent son parcours professionnel et lui servent de repères au même

titre que les tubes de Radio Nostalgie, sa

station fétiche qui l’accompagne dans tous

ses déplacements et sans laquelle la vie

serait moins belle.

Souvent interrompu lorsqu’il parle

avec des collègues, sans parler des clients

ou de son chef des ventes, le représentant

trouve dans l’écoute unilatérale de la jeune

femme un encouragement à poursuivre

et il se perd sur la surface des grands

verres fumés comme le patient, allongé

sur le divan, se perd dans le plafond qui

finit par lui être la partie la mieux connue

de son psychothérapeute et la plus utile

grâce à sa surface enrichie de fissures et

tachée d’auréoles propres à favoriser les

associations d’idées, du moins dans les

cabinets francophones, car les plafonds

des analystes flamands sont régulièrement

repeints avec une laque où le patient se voit

reflété dans son actualité la plus concrète.

Le plafond est un plat pays à lui

tout seul et la relation flamand-wallon

un remake de celle psychothérapeute-patient mais doublement compliquée par

le fait que chaque partie considère que le

malade c’est l’autre, et qu’ils ne parlent

pas la même langue. Ainsi les métissages

wallon-flamand sont-ils voués à l’échec

car un Flamand disant je t’aime plonge sa

compagne francophone dans l’expérience

désastreuse de cet incontournable aveu

prononcé avec l’accent du coureur cycliste

flamand qui s’exprime en français à l’arrivée de l’étape, laquelle compagne répond

ik ook (moi aussi) avec le ridicule d’un

commentateur francophone annonçant

en flamand un but (doel) du Standard de

Liège (de Leuwen) que les auditeurs néerlandophones auraient mieux compris hurlé

à l’espagnole (goooooool !!!). Chacun fait

l’effort de parler la langue de l’autre avec

pour seul résultat de le faire rougir de

gêne comme un adolescent dont la mère

se tortille devant ses copains pour montrer

qu’elle est restée jeune et branchée.

 

Le représentant remarque que la

jeune femme n’a pas touché à ses croquettes, tout juste grignoté la garniture de

salade. Sûr de son charme ou de son talent

de conteur, il pourrait penser qu’elle est

accrochée à sa parole au point d’en oublier

de manger, mais sa stagnation dans la

moitié inférieure de l’organigramme de

LTD aurait déjà eu raison d’une malencontreuse surestimation de ses capacités,

à moins qu’elle n’ait développé en lui un

sentiment de frustration et une fuite en

avant dans la fiction. Son ambition est

d’un modèle courant, un prêt-à-porter

destiné aux classes moyennes, avec une

élasticité limitée.

Il ne déduit rien de l’abstention de la

jeune femme qui laisse ses croquettes se

transformer en beignets, ce qu’elles sont

dès leur conception mais que le désir

d’échapper aux associations communes

du beignet, réputé gras, indigeste, prolétarien, sans avenir gastronomique possible,

a banni du vocabulaire de Knokke-le-Zoute, qui se voudrait une sorte de Saint-Tropez du Nord. D’où la transformation

des beignets (aux crevettes) en croquettes

(aux crevettes), ce qui évite tout rapprochement avec les beignets à la confiture

vendus dans les fêtes foraines et surtout

avec les beignets à la crevette servis dans

tous les restaurants asiatiques basiques.

Mais la vérité finit toujours par transpirer

et après quelques minutes les croquettes

suintent à grosses gouttes huileuses tandis que leur enveloppe, d’un beau gris de

galet, vire au gris-vert de la mer du Nord

et que le croquant devient un gluant,

transformation traumatisante car elle renvoie directement à des fondamentaux inscrits dans la psyché occidentale et illustrés

par des contes tels que Docteur Jekyll et

Mister Hyde, le couple carrosse-citrouille,

le voisin de palier alias loup-garou, etc.

De plus, les cr, q, t, de croquette à la crevette sont un exemple rarissime de sonorités flamandes hébergées dans un mot

français et qui circulent dans les gosiers

francophones comme un début de colonisation, alors que beignet, par sa neutralité

tonale un peu veule, glisse comme jamais

ne glisse le néerlandais qui râpe les cordes

vocales, croche au larynx, s’expulse plus

qu’il ne se prononce, d’où cette évidence

que beignet ne convient pas à une spécialité flamande qui souhaite garder son âme,

même traduite en français dans un menu.
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